
Bienheureuse es-tu, car ta foi permettra l’accomplissement de ce qui t’a été prédit par le 
Seigneur et ce qui a été prédit aux prophètes pour ce temps-ci !  Bienheureuse es-tu pour 
le Salut que tu engendres à la descendance de Jacob !  Bienheureuse es-tu pour avoir 
apporté la Sainteté à mon fils qui, je le sens, bondit de joie en mon sein comme un 
chevreau !  C'est qu'il se sent délivré du poids de la faute, appelé à être le Précurseur, 
sanctifié avant la Rédemption par le Saint qui grandit en toi !"   
         

Deux larmes coulent comme des perles des yeux rieurs de Marie vers sa bouche qui sourit. 
Le visage tourné vers le ciel et les bras levés, dans la pose que plus tard, tant de fois aura 
son Jésus, elle s’exclame :  "Mon âme magnifie son Seigneur "  et poursuit le cantique 
comme il nous a été transmis. Au verset : "Il relève Israël son serviteur." elle joint les mains 
sur son cœur, s'agenouille, prosternée jusqu’à terre adorant Dieu. Le serviteur s'était 
respectueusement éclipsé quand il avait vu qu'Elisabeth ne se sentait plus mal et qu'elle 
confiait ses pensées à Marie. Il revient du verger avec un vieillard imposant aux cheveux 
blancs et à la barbe blanche, qui de loin, avec de grands gestes et des sons gutturaux, salue 
Marie.  
         

"Zacharie arrive" dit Elisabeth en touchant à l'épaule la Vierge absorbée dans sa prière.  
 

"Mon Zacharie est muet. Dieu l'a puni de n'avoir pas cru. Je t'en parlerai plus tard, mais 
maintenant, j’espère le pardon de Dieu puisque tu es venue, toi la Pleine de Grâce."   
 

Marie se lève et va à la rencontre de Zacharie et s'incline devant lui jusqu'à terre. Elle baise 
le bord du vêtement blanc qui le couvre jusqu'au sol. C’est un vêtement très ample, attaché 
à la taille par un large galon brodé. 
 

Zacharie par gestes souhaite la bienvenue, et ensemble ils rejoignent Elisabeth. Ils entrent 
tous dans une vaste pièce très bien disposée. Ils y font asseoir Marie et lui font servir une 
tasse de lait qu'on vient de traire (il écume encore) avec des petites galettes. 
 

Elisabeth donne des ordres à la servante, finalement apparue avec les mains enfarinées et 
des cheveux encore plus blancs, qu'ils ne le sont en réalité à cause de la farine dont ils sont 
saupoudrés. Peut-être était-elle en train de faire le pain. Elle donne aussi à un serviteur, 
que j'entends appeler Samuel, l'ordre de porter le coffre de Marie dans une chambre 
qu'elle lui indique. Tous les devoirs d'une maîtresse de maison à l'égard de son hôte.  
 

Marie répond entre temps aux questions que lui fait Zacharie en écrivant avec un stylet sur 
une tablette enduite de cire. Je comprends, par les réponses, qu'il lui parle de Joseph, et 
qu'il lui demande comment elle se trouve épousée. Mais je comprends aussi que Zacharie 
n'a eu aucune lumière surnaturelle sur l'état de Marie et sa condition de Mère du Messie. 
C'est Elisabeth qui, approchant de son mari et lui mettant affectueusement une main sur 
l'épaule comme pour une chaste caresse, lui dit : 
 

"Marie est mère, elle aussi. Réjouis-toi de son bonheur."            
 

Mais elle n'ajoute rien. Elle regarde Marie et Marie la regarde mais ne l'invite pas à en dire 
plus, et elle se tait...   
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Évangile de Jésus Christ selon St Luc (ch. 1, 39 - 45) 

 

En ces jours-là, Marie se mit en route et se rendit avec empressement vers la 
région montagneuse, dans une ville de Judée. Elle entra dans la maison de 
Zacharie et salua Élisabeth. Or, quand Élisabeth entendit la salutation de Marie, 
l’enfant tressaillit en elle. Alors, Élisabeth fut remplie d’Esprit Saint, et s’écria 
d’une voix forte : « Tu es bénie entre toutes les femmes, et le fruit de tes 
entrailles est béni. D’où m’est-il donné que la mère de mon Seigneur vienne 
jusqu’à moi ? Car, lorsque tes paroles de salutation sont parvenues à mes 
oreilles, l’enfant a tressailli d’allégresse en moi. Heureuse celle qui a cru à 
l’accomplissement des paroles qui lui furent dites de la part du Seigneur. » 
 



 

Marie et Joseph se rendent à Jérusalem. 
Maria Valtorta, l’Evangile tel qu’il m’a été révélé 

Ancienne édition : Tome 1 ch. 29 et 30 p 118 ---  Nouvelle édition : tome 1 ch. 19 p 126 
 

 

J'assiste au départ pour aller chez Sainte Élisabeth. Joseph est venu prendre Marie avec 
deux ânes gris : un pour lui, l'autre pour Marie. Les deux animaux ont, l'un la selle habituelle 
augmentée d'un bizarre dispositif dont je comprends qu'il est fait pour porter la charge. 
C'est une espèce de porte bagages sur lequel Joseph dispose un petit coffre de bois: une 
valise, dirions-nous maintenant, qu'il a apporté à Marie où elle peut mettre ses vêtements 
à l'abri de la pluie. 
 

J’entends Marie remercier vivement Joseph pour son cadeau prévoyant dans lequel elle 
dispose tout ce qu'elle enlève d'un paquet qu'elle avait préparé auparavant. Ils ferment la 
porte de la maison et se mettent en route. C'est le point du jour, car je vois l'aurore qui 
rosit à peine l'Orient. Nazareth dort encore. Les deux voyageurs matinaux rencontrent 
seulement un berger qui pousse devant lui ses brebis bêlantes qui trottinent l'une contre 
l'autre, encastrées les unes dans les autres, comme autant de coins.  Plus que les autres, 
les agneaux bêlent d’une petite voix aiguë. Ils voudraient chercher encore la mamelle 
maternelle. Mais les mères se hâtent vers le pâturage et les invitent à trotter avec leurs 
bêlements plus puissants.         
 

Marie regarde et sourit après s'être arrêtée pour laisser passer le troupeau, elle se penche 
sur sa selle et caresse les douces bêtes qui passent en frôlant sa monture. Quand le berger 
arrive avec un petit agnelet tout nouveau-né dans ses bras et s'arrête pour saluer, Marie 
sourit en caressant le petit museau rose de l'agneau qui bêle désespérément. Marie dit : 
"Il cherche la maman. La voilà la maman, elle ne t'abandonne pas, non, mon petit." De 
fait, la mère brebis se frotte au berger et se dresse pour lécher sur le museau son nouveau-
né. Le troupeau passe, faisant un bruit de pluie sur les frondaisons et laisse derrière lui la 
poussière soulevée par tous les petits sabots qui se pressent et toute une broderie 
d'empreintes sur la terre du chemin.        
 

Joseph et Marie se remettent en route. Joseph a son manteau. Marie est emmitouflée dans 
une sorte de châle à rayures car la matinée est très fraîche. Les voilà désormais en pleine 
campagne et cheminent l'un près de l'autre. Ils parlent rarement. Joseph pense à ses 
affaires et Marie suit ses pensées et recueillie comme elle l'est en ses pensées, elle leur 
sourit et sourit aux choses qui l'entourent. Parfois elle regarde Joseph, et un voile de 
tristesse lui assombrit le visage ; puis le sourire revient même quand elle regarde son époux 
attentif qui parle peu et n'ouvre la bouche que pour demander à Marie si elle est à l’aise 
et si elle n'a besoin de rien. Les routes sont maintenant fréquentées par d'autres 
personnes, en particulier aux abords ou à l’intérieur des villages. Mais ils n’accordent tous 
deux aucune attention à ceux qu’ils rencontrent. Ils vont sur leurs montures qui trottent 
avec un grand bruit de grelots et ne s'arrêtent qu'une fois, à l'ombre d'un bosquet pour  
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« Je suis Marie de Joachim et d’Anne, de Nazareth. Cousine de vos maîtres. »  
        

Le petit vieux s'incline et salue et se met à crier :   "Sarah !  Sarah !"    Il rouvre la grille pour 
faire rentrer l'âne resté dehors parce que Marie, pour se défaire de la petite vieille 
importune, s'est glissée vite, vite, à l'intérieur et que le jardinier, aussi rapide qu'elle, a 
fermé la grille, au nez de la commère et, tout en faisant entrer la monture, il dit :    
 

"Ah ! grand bonheur et grande peine en cette maison ! Le Ciel a donné un fils à la stérile, 
que le Très-Haut en soit béni ! Mais Zacharie est revenu, il y a sept mois, muet de 
Jérusalem. Il se fait comprendre par signes ou en écrivant. Vous l'avez peut-être appris ? 
La patronne vous a tant désirée au milieu de cette joie et de cette peine ! Souvent elle 
parlait de vous avec Sarah et disait : "Si j'avais encore ma petite Marie avec moi ! Si elle 
avait encore été au Temple ! J'aurais demandé à Zacharie de l'amener. Mais maintenant 
le Seigneur l'a voulue comme épouse à Joseph de Nazareth. Elle seule pouvait me donner 
du réconfort dans cette peine et m'aider à prier Dieu, car elle est si bonne, et au Temple 
tout le monde la pleure, à la dernière fête,  quand je suis allée  avec Zacharie la dernière 
fois  à Jérusalem  pour  remercier Dieu de m'avoir donné un fils, j'ai entendu ses 
maîtresses me dire :  'Le Temple semble avoir perdu les chérubins de la Gloire depuis que 
la voix de Marie ne résonne plus en ces murs' ".  Sarah !  Sarah !  Ma femme est un peu 
sourde, mais viens, viens que je te conduise."    
        

Au lieu de Sarah, voilà, en haut d'un escalier au flanc d'un côté de la maison, une femme 
d'âge plutôt avancé, déjà toute ridée avec des cheveux très grisonnants. Ses cheveux 
devaient être très noirs parce que très noirs sont encore ses cils et ses sourcils et qu'elle 
était très brune, le teint de son visage l'indique clairement. Contrastant étrangement avec 
sa vieillesse évidente, sa grossesse est déjà très apparente, malgré l'ampleur de ses 
vêtements. Elle regarde en faisant signe de la main. Elle a reconnu Marie. Elle lève les bras 
au ciel avec un :  "Oh !"  étonné et joyeux et se hâte, autant qu'il lui est possible, à la 
rencontre de Marie. Marie aussi toujours réservée dans sa démarche se met à courir agile 
comme un faon et elle arrive au pied de l'escalier en même temps qu'Élisabeth. Marie 
reçoit sur son cœur avec une vive allégresse sa cousine qui pleure de joie en la voyant.  
Elles restent embrassées un instant, puis Élisabeth se détache de l'étreinte avec un :  "Ah!"   
où se mêlent la douleur et la joie et elle porte la main sur son ventre grossi. Elle penche 
son visage, pâlissant et rougissant alternativement. Marie et le serviteur tendent les mains 
pour la soutenir parce qu'elle vacille comme si elle se sentait mal.  Elisabeth, après être 
restée une minute comme recueillie en elle-même, lève un visage tellement radieux qu'il 
semble rajeuni. Elle regarde Marie avec vénération en souriant comme si elle voyait un 
ange et puis elle s'incline en un profond salut en disant : 
       

"Bénie es-tu parmi toutes les femmes !  Béni le Fruit de ton sein !  (elle prononce ainsi deux 

phrases bien détachées). Comment ai-je mérité que vienne à moi, ta servante, la Mère de 
mon Seigneur ?  Voilà qu'au son de ta voix l'enfant a bondi de joie dans mon sein, et 
lorsque je t'ai embrassée,  l'Esprit du Seigneur m'a révélé une très haute vérité au fond 
de mon cœur.  Bienheureuse es-tu d'avoir cru qu'à Dieu tout est possible, même ce qui 
parait impossible à l'esprit humain ! 

- P 6 - 



Ce doit être le printemps car les grappes sont déjà grosses comme des grains de vesce et 
les pommiers commencent à ouvrir leurs bourgeons qui maintenant paraissent verts, sur 
les branches supérieures des figuiers il y a des fruits qui sont déjà bien formés. Ensuite les 
prés ne sont que tapis moelleux aux mille couleurs. Les troupeaux sont en train d'y paître, 
ou bien ils se reposent, taches blanches sur l'émeraude de l'herbe. Marie gravit, avec sa 
monture, un chemin en assez bon état qui doit être la principale voie d'accès. Elle monte, 
parce que le pays dont l'aspect est assez régulier est situé plus haut. Celui qui me renseigne 
habituellement me dit : "Cet endroit c'est Hébron".   Vous me parliez de montagne. Mais 
je ne suis pas fixée, je ne sais si "Hébron" désigne tout le pays ou l'agglomération. Je n'en 
dis donc que ce que j'en sais. 
 

Voilà que Marie entre dans la cité. C'est le soir : des femmes observent l'arrivée de 
l'étrangère et en parlent entre elles. Elles l’observent et ne se rassurent qu'en la voyant 
s'arrêter devant une des plus belles maisons située au milieu du pays. Devant se trouve un 
jardin puis, en arrière et autour, un verger bien entretenu. Vient ensuite une vaste prairie 
qui monte et descend suivant le relief de la montagne pour aboutir à un bois de haute 
futaie; ensuite j'ignore ce qu'il y a. La propriété est entourée d'une haie de ronces et de 
rosiers sauvages. Je ne distingue pas bien ce qu'ils portent. La fleur et le feuillage de ces 
buissons se ressemblent beaucoup et tant que le fruit n'est pas formé sur les branches, il 
est facile de se tromper. Sur le devant de la maison, sur le côté donc qui fait face au pays, 
la propriété est entourée d'un petit mur blanc sur lequel courent des branches de vraies 
roses, pour l'instant sans fleurs, mais déjà garnis de boutons. Au centre, une grille de fer 
qui est fermée. On se rend compte que c'est la maison d'un notable du pays ou d'un 
habitant assez fortuné, Tout, en effet, indique sinon la richesse, au moins l'aisance 
certainement. Il y a beaucoup d'ordre.           Marie descend de sa monture et s'approche 
de la grille, regarde à travers les barreaux et ne voit personne. Alors elle cherche à 
manifester sa présence. Une petite femme qui, plus curieuse que les autres l'a suivie, lui 
indique un bizarre agencement qui sert de clochette. Ce sont deux morceaux de métal fixés 
sur un axe. Quand on remue l'axe avec une corde, ils battent l'un contre l'autre en faisant 
un bruit qui imite celui d'une cloche ou d'un gong. Marie tire la corde, mais si gentiment 
que l'appareil tinte légèrement et personne ne l'entend. Alors, la femme, une petite vieille, 
tout nez et menton et entre les deux une langue qui en vaut dix, s'accroche à la corde et 
tire, tire, tire. Cela fait un vacarme à réveiller un mort.  
  

"C'est cela qu'il faut faire. Autrement comment pouvez-vous vous faire entendre ? 
Sachez qu'Élisabeth est vieille, et aussi Zacharie. Et à présent il est muet et sourd par-
dessus le marché. Les domestiques sont aussi vieux, le savez-vous ? N'êtes-vous jamais 
venue ? Connaissez-vous Zacharie ? Vous êtes..."          
 

Pour délivrer Marie de ce déluge de renseignements et de questions, survient un petit 
vieux qui boîte. Ce doit être un jardinier ou un paysan, car il a en mains un sarcloir et, 
attachée à la ceinture, une serpette. Il ouvre, Marie entre en remerciant la petite vieille 
mais... hélas ! sans lui répondre. Quelle déception pour la curieuse !  
    

A peine à l'intérieur, Marie dit :  
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manger un peu de pain avec des olives et boire à une source dont l'eau descend d'une 
petite grotte. Ils doivent s'arrêter une seconde fois pour se mettre à l'abri d'une averse 
violente qui tombe d'un nuage très obscur. Ils se sont mis à l'abri de la colline sous la saillie 
d'un rocher qui les protège du plus gros de la pluie. Mais Joseph veut absolument que 
Marie prenne son manteau de laine imperméable sur lequel l'eau coule sans le mouiller. 
Marie doit céder à la pressante insistance de son époux qui, pour la rassurer sur son sort, 
se met sur la tête et sur les épaules une petite couverture grise qui était sur la selle, la 
couverture de l'âne probablement. Maintenant Marie ressemble à un petit frère avec le 
capuchon qui lui encadre le visage et le manteau marron fermé à la gorge et qui la couvre 
entièrement. L'averse se calme mais fait place à une pluie ennuyeuse et fine. Les deux 
reprennent leur marche sur le chemin devenu boueux. Mais c'est le printemps, et après un 
moment, le soleil commence à rendre le chemin plus facile. Les deux montures courent 
plus allègrement sur la route. 
Je ne vois pas autre chose car la vision s'arrête là. 
 

…………………………………………………………………………………………………………………………….. 
 

Nous sommes à Jérusalem. Je la reconnais bien désormais avec ses rues et ses portes.        
Les deux époux se dirigent d'abord vers le Temple. Je reconnais l'écurie où Joseph a laissé 
l'âne, le jour de la Présentation au Temple. Maintenant encore il laisse les deux montures 
après les avoir soignées et, avec Marie, va adorer le Seigneur.   Puis, ils sortent, et Marie se 
rend avec Joseph dans une maison de personnes de connaissance, semble-t-il. Là ils se 
restaurent et Marie se repose jusqu'à ce que Joseph revienne avec un petit vieux.          
 

"Cet homme va par le même chemin que toi. Tu auras très peu de chemin à faire seule 
pour arriver chez ta parente. Aie confiance en lui, je le connais."   
  

Ils reprennent leurs montures et Joseph accompagne Marie jusqu'à la Porte (une autre que 
celle par laquelle ils sont entrés). Ils se saluent et Marie va seule avec le petit vieux qui 
parle, autant que Joseph était silencieux, et s'intéresse à mille choses. Marie répond 
patiemment. Maintenant, sur le devant de la selle, elle a le petit coffre que portait l'âne de 
Joseph et elle n'a plus le manteau. Elle ne porte même plus son châle qui est plié sur le 
coffre. Elle est toute belle avec son vêtement d'azur foncé et le voile blanc qui la protège 
du soleil. Comme elle est belle !  Le petit vieux doit être un peu sourd car, pour se faire 
entendre, Marie doit parler très fort, elle qui parle toujours à voix basse. Mais maintenant 
il en a fini, il a épuisé tout son répertoire de questions et de nouvelles, il somnole sur la 
selle, se laissant conduire par sa monture qui connaît bien le chemin. 
 

Marie profite de cette trêve pour se recueillir en ses pensées et prier. Ce doit être une 
prière qu'elle chante à voix basse en regardant le ciel azuré et en tenant le bras sur son 
sein. Son visage par l'effort d'une émotion de l'âme est lumière et béatitude.  Je ne vois 
pas autre chose. Et maintenant que la vision est suspendue pour moi, comme hier je reste 
avec la Maman près de moi, visible pour ma vision intérieure, avec tant de netteté que j'en 
puis faire le portrait : 
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le rose clair de la joue, un peu joufflue, mais d'une douceur 
agréable, le rouge vif de la petite bouche et la douce 
splendeur de ses yeux d'azur sous le blond foncé des cils. 
Je puis vous dire comment ses cheveux séparés en deux au 
sommet de la tête descendent agréablement en trois 
ondulations de chaque côté jusqu'à lui couvrir à demi ses 
petites oreilles roses, et comment leur or clair et 
lumineux disparait derrière le voile qui lui  couvre la tête. 
(Je la vois en effet portant une robe de soie 
paradisiaque, et, rabattu sur la tête, son manteau, 
léger comme un voile et pourtant opaque, de la 
même étoffe que la robe).        
Je puis vous dire que sa robe est serrée au cou 
par une gaine où coulisse un cordon dont les 
bouts sont noués sur le devant à la base du cou, et 
qu’elle est serré à la taille par un cordon plus gros, 
toujours de soie blanche qui descend avec deux pompons 
sur les côtés. Je puis aller jusqu'à dire que le vêtement serré au cou et à la taille fait sur la 
poitrine sept plis doucement arrondis unique ornement de son très chaste habit. 
 

Je peux dire l'impression de chasteté qui se dégage de l'aspect de Marie, de ses formes si 
délicates et si harmonieuses qui la font angéliquement femme.  Et plus je la regarde et plus 
je souffre en pensant à quel point on l'a faite souffrir et je me demande comment on a pu 
ne pas avoir pitié d'Elle, si douce et gentille, si délicate, même dans son aspect physique. 
Je la regarde et j'entends les hurlements du Calvaire, contre Elle aussi, toutes les railleries 
et les bouffonneries, toutes les malédictions qu'on lui adresse parce qu'elle est la Mère du 
Condamné. Je la vois belle et tranquille, maintenant, mais son aspect actuel ne peut effacer 
le souvenir de son visage tragique à l'heure de l'agonie et de la désolation qu'il exprimait 
dans la maison de Jérusalem après la mort de Jésus. Et je voudrais pouvoir la caresser, 
baiser ses joues si délicatement rosées pour enlever par mon baiser le souvenir de ses 
larmes, demeuré en Elle comme en moi. La paix que me procure sa présence si près de 
moi, est incroyable. Je pense que mourir en la voyant serait doux autant et plus que la plus 
douce heure de la vie…             Marie commence à parler et je me tais : 
 

"Je ne vais pas te parler longuement, parce que tu es bien lasse, ma pauvre fille.   J'attire 
uniquement ton attention et celle des lecteurs sur l'habitude constante de Joseph et la 
mienne de donner toujours la première place à la prière. Sécheresse, hâte, chagrin, 
occupations c'était des choses qui n'empêchaient pas la prière, mais la favorisait au 
contraire. C’était toujours la reine de nos occupations, notre réconfort, notre lumière, 
notre espérance. Si aux heures de tristesse elle était le réconfort, aux heures heureuses 
elle devenait un chant. Mais elle était l'amie fidèle de notre âme. Elle nous détachait de 
la terre, de l'exil, elle nous tournait vers les hauteurs du Ciel, la Patrie.  Ce n'était pas 
seulement moi, qui portais Dieu en moi et qui n'avais qu'à regarder mon sein pour adorer 
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le Saint des Saints, mais Joseph aussi se sentait uni à Dieu quand il priait, parce que notre 
prière était une adoration véritable de tout l'être qui se fondait en Dieu en l'adorant et 
recevant ensuite son embrassement. Et regardez, moi qui portais l'Éternel, je ne me 
pensais pas dispensée de la fréquentation respectueuse du Temple. La sainteté la plus 
élevée ne dispense pas de se sentir un rien devant Dieu, et d'humilier ce néant, puisque 
Lui nous le permet, en un continuel hosanna à sa gloire.         
 

Êtes-vous faibles, pauvres, pleins de défauts ? Invoquez la sainteté du Seigneur : "Saint, 
Saint, Saint !" Appelez-le, ce Saint béni, au secours de votre misère. Il viendra faire passer 
en vous sa sainteté. Êtes-vous saints et riches de mérites à ses yeux ? Invoquez également 
la sainteté du Seigneur. Cette sainteté infinie fera croître toujours plus la vôtre. Les 
anges, qui sont des êtres supérieurs aux faiblesses de l'humanité, ne cessent pas un 
instant de chanter leur "Sanctus" et leur beauté surnaturelle s'accroît à chaque 
invocation de la Sainteté de notre Dieu. Imitez les anges.         
 

Ne vous dépouillez jamais de la protection de la prière, contre laquelle s'émoussent les 
armes de Satan, les malices du monde, les désirs de la chair et l'orgueil de l'esprit. Ne 
déposez jamais ces armes qui ouvrent le Ciel et en font pleuvoir grâces et bénédictions. 
La terre a besoin d'un bain de prières pour se purifier des fautes qui attirent les 
châtiments de Dieu. Et, étant donné que les âmes de prière sont peu nombreuses, elles 
doivent prier beaucoup pour suppléer à la carence des autres. Il leur faut multiplier leurs 
prières vivantes pour faire le poids nécessaire à l'obtention de la grâce. Des prières 
vivantes elles le seront quand elles auront leur source dans l'amour et le sacrifice. 
 

Quant à toi, ma fille, souffre, car c'est une chose excellente que ta souffrance unie à la 
mienne et à celle de mon Jésus. Elle est agréable à Dieu et méritoire. Il m'est si cher ton 
amour de compatissant. Mais veux-tu me donner un baiser ? Embrasse les plaies de mon 
Fils : Mets-leur le baume de ton amour. J'ai ressenti en mon esprit la douleur des fouets 
et des épines, la torture des clous et de la croix.   Mais je ressens également toutes les 
caresses données à mon Jésus. Ce sont autant de baisers qui me sont donnés. Et puis, 
viens. Je suis la Reine du Ciel, mais je suis toujours la Maman..."  
 

Me voilà heureuse !  
 

 

 Marie visite Élisabeth à Hébron. 
Maria Valtorta, l’Evangile tel qu’il m’a été révélé 

Ancienne édition : Tome 1 ch. 32 p 123 ---  Nouvelle édition : tome 1 ch. 21 p 132 
 

 

Je suis dans un pays montagneux. Ce ne sont pas de hautes montagnes, mais ce ne sont 
plus des collines. Elles ont déjà des cimes et des gorges de vraies montagnes comme on en 
voit sur notre Apennin tosco-ombrien. La végétation est touffue et magnifique. Il y a en 
abondance des eaux fraîches qui conservent vertes les prairies et rendent productifs les 
vergers plantés de pommiers, de figuiers avec, autour des maisons, des vignes. 
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